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Chapitre 1
 Maldon, Angleterre — Janvier 1826
 L’obscurité l’envahissait.
 Elle l’aspirait, alors même qu’il se battait pour lui échapper.
 Les yeux écarquillés, il tenta de saisir une minuscule étincelle de lumière, attiré par son éclat, l’appelant à lui, désirant de tout son être cette dernière touche de couleur avant que le noir complet ne l’enveloppe…
— Monsieur, monsieur. Réveillez-vous. Vous êtes en train de rêver.
La voix venait de tout près, et lord Taris Wellingham sortit brusquement de son sommeil pour revenir à la chaleur de la voiture qui faisait route vers le sud à destination de Londres.
Un visage indistinct s’esquissa devant lui dans la pénombre, celui d’une femme, dont il n’aurait su dire si elle était jeune ou âgée.
Sa voix était douce, presque musicale, avec un léger défaut de prononciation sur la lettre « s »… peut-être le signe qu’elle avait été élevée dans le nord et qu’elle était issue de bonne famille.
 D’instinct, il pivota, les doigts crispés sur le pommeau en argent de sa canne d’ébène, tous ses sens en alerte.
— Je vous demande pardon pour mon manque de manières, madame.
Elle laissa échapper un petit rire qui le surprit.
— Oh ! je vous l’accorde bien volontiers, monsieur.
Il y avait indéniablement de l’humour dans sa réplique, mais aussi quelque chose de plus profond.
Si seulement il pouvait discerner la couleur de ses yeux ou de ses cheveux… mais sa vue, depuis longtemps, n’enregistrait plus les couleurs, lumières à jamais effacées, même en plein jour, remplacées par des ombres grisâtres.
Un monde de ténèbres.
Son monde.
Où sa capacité à cacher son handicap était la seule dignité qui lui restait.
Il prit une grande bouffée d’air, cherchant en silence quelle attitude adopter, et feignit de consulter la montre attachée à sa ceinture, même s’il répugnait à de tels subterfuges. En société, cependant, c’était désormais ce à quoi il était réduit : cacher ce qu’il était — un homme au bord de l’abîme, prêt à basculer à tout moment.
— Encore une heure et demie avant d’atteindre notre destination, j’imagine ? s’enquit l’inconnue.
Une question de pure forme, mais qui venait pour lui à point nommé, car elle lui donnait un repère auquel il pouvait se raccrocher pour tenter de situer l’endroit où ils se trouvaient.
— A moins que le temps ne se dégrade, rétorqua-t-il.
Dehors soufflait un vent intense, et la température avait brutalement chuté depuis le moment où il s’était endormi.
Il inclina la tête pour écouter le bruit des roues sous la voiture : à en croire celui-ci, la couche de neige s’était également épaissie.
Soudain, tout son corps se raidit.
Il y avait quelque chose qui ne tournait pas rond. Le bruit de la roue du côté droit était anormal, irrégulier, un bruit de frottement contre l’acier.
Il maudit son ouïe trop fine et mit ses préoccupations de côté, préférant se concentrer sur d’autres sujets plus importants.
Lui mis à part, il y avait quatre autres personnes dans la voiture, il les avait comptées à leur entrée, son interlocutrice étant la seule assise de son côté.
L’un des hommes était endormi et ronflait paisiblement dans la nuit, et l’autre s’entretenait avec une femme plus âgée, à propos de tâches ménagères et de domestiques à engager. Au ton empreint de respect et d’affection qu’il employait, on devinait qu’il devait s’agir de sa mère.
Le bruit de la roue devenait de plus en plus inquiétant et s’accompagnait maintenant d’une vibration dans le châssis. Taris la ressentait sous la paume de sa main posée contre la fenêtre.
Incapable d’ignorer le danger plus longtemps, il leva sa canne et frappa le toit à plusieurs reprises.
Trop tard ! L’essieu venait de se rompre. Le véhicule fit une embardée à droite. Le cocher laissa échapper un hurlement, sinistre dans l’obscurité, aussitôt suivi par le fracas du bois volant en éclats.
Sous le choc, la portière contre laquelle Taris était appuyé céda et s’écrasa contre le sol. Les passagers furent projetés violemment à l’intérieur de l’habitacle, et une intense douleur le traversa tandis que sa tête heurtait brutalement une partie métallique.
Il y eut encore un grand bruit, des cris…
Puis le silence.
Il y avait des corps partout.
Les gémissements de la femme plus âgée couvraient les sanglots étouffés de son fils. Aucun bruit ne parvenait des deux autres occupants, et Taris tendit la main dans leur direction.
La femme assise à côté de lui respirait encore — il pouvait sentir la chaleur de son souffle sur ses doigts —, mais le gentleman qui ronflait un instant plus tôt n’avait plus de pouls, et son cou formait un angle inhabituel avec ses épaules.
Tout était plongé à présent dans un noir d’encre, avec les lampes éteintes et la lune, ce soir, réduite à un minuscule quartier.
Mais cela ne le changeait guère. C’était son quotidien. Son monde, dans lequel il était finalement plus à l’aise qu’à la lumière du jour.
Jetant sa canne, il se redressa.
Hébétée, Beatrice-Maude Bassingstoke regarda autour d’elle, doutant encore de ce qui venait d’arriver. Sa tête la faisait souffrir, ainsi qu’une méchante coupure à la lèvre supérieure.
Un accident venait de se produire.
Un terrible accident.
Prenant conscience du drame, tout à coup, elle se mit à trembler et dut serrer les lèvres pour couvrir le bruit de ses dents qui claquaient.
Près d’elle, dans le mince rai de lumière, l’étranger aux cheveux sombres soulevait doucement le corps inanimé d’un voyageur pour le déposer à l’extérieur de la voiture. L’homme semblait bel et bien mort. La vieille dame en face d’elle dut le comprendre aussi, car elle laissa éclater des hurlements de terreur, tandis que son jeune compagnon tentait en vain de la rassurer.
— Assez, madame, intervint l’étranger.
La voix de l’homme ne tolérait aucune discussion, et la femme se tut, avant d’en venir à une préoccupation plus immédiate.
— Il… il… f… f… fait… f… froid, dit-elle.
— Au moins, nous sommes encore en vie, mère, et je suis certain que ce gentleman va nous sortir de là, lui répondit son fils, en levant les yeux vers l’homme aux cheveux sombres.
On pouvait lire la supplication sur son visage.
Incapable de faire un effort pour se lever, il restait là, immobile, le bras passé autour des épaules de sa mère, essayant en vain de lui tenir chaud, car tout le côté de la voiture était enfoncé et la portière qui se trouvait là auparavant avait maintenant disparu.
— Si vous m’accordez un petit moment, je vais tenter de boucher cette ouverture, déclara l’homme.
Sa cape flotta au vent lorsqu’il mit le pied dehors, sa sortie étant rendue plus difficile par l’affaissement du châssis du véhicule.
Fascinée, Beatrice le suivit des yeux. Sa longue silhouette se découpait sur la blancheur de la neige, et elle vit ses cheveux se dénouer et tomber, noirs comme la nuit, sur ses épaules.
C’était l’homme le plus beau qu’elle ait jamais vu ! se dit-elle, incapable de détacher les yeux du sombre profil. Surprise par la force de cette pensée qui la frappait, elle la rejeta aussitôt : c’était ridicule, bien sûr.
Frankwell Bassingstoke, lui aussi, avait été un bel homme, et elle voyait assez où cela l’avait menée.
Chassant ses souvenirs, elle se tourna vers l’autre femme et fouilla dans son réticule pour en sortir un mouchoir qu’elle lui tendit.
— Où est allé cet homme ? Pourquoi ne revient-il pas ?
On sentait la panique dans la voix de la vieille dame alors qu’elle saisissait le morceau de tissu et s’y mouchait, son hystérie et sa peur apparemment décuplées par la conviction que leurs vies dépendaient désormais de celui qui venait de les quitter pour retrouver la portière arrachée.
La température était encore descendue ; dans l’air glacial, la respiration se faisait plus ardue.
Beatrice prêta l’oreille, inquiète elle aussi. Comme il devait être difficile, dehors, dans la neige et le vent, de se frayer un chemin sur la route glacée avec si peu de lumière…
Peut-être l’étranger était-il tombé. A moins qu’il ne se soit perdu dans toute cette blancheur, sans voix pour le guider. Et si, pendant qu’ils étaient assis là à ne rien faire, il était en train de rendre son dernier souffle dans un noble mais futile effort pour les sauver ?
Agacée tout autant par son imagination que par son immobilité, elle s’enroula dans son long manteau de telle manière que seuls ses yeux soient encore visibles et, se hissant hors de la voiture, sortit dans la tempête.
Il était là, à une dizaine de mètres à peine, penché sur le cocher qu’il venait de dégager de sous une haie, soutenant son cou avec soin afin de ne pas le blesser. Il n’avait pas de gants et avait enlevé son manteau pour l’enrouler autour du blessé.
Dépourvu de l’épaisse cape de laine, il n’avait plus sur le dos qu’une fine chemise, vaine protection contre le froid mordant.
— Puis-je vous aider ? cria-t-elle, mais ses mots furent emportés par le vent.
Comme il se tournait pour éviter la tourmente glaciale, ses yeux rencontrèrent les siens.
— Retournez à la voiture. Vous allez geler dans ce froid.
Il était grand et fort, songea-t-elle alors qu’il soulevait le cocher dans ses bras et se dirigeait vers la voiture.
Elle entra de nouveau dans l’habitacle et tendit les bras pour l’aider à faire entrer le blessé dans la chaleur relative de la voiture.
— Il n’y a pas de place ici, grommela la vieille dame, refusant de se décaler ne serait-ce qu’un petit peu.
Beatrice ôta le sac de son siège et s’assit sur ses talons. Son souffle formait de la buée dans l’obscurité.
— Installez-le ici, monsieur, proposa-t-elle. Il peut s’y allonger.
Doucement, l’homme déposa le cocher sur le siège, mais lui-même ne semblait pas vouloir entrer.
— Occupez-vous de lui, cria-t-il avant de disparaître de nouveau, laissant derrière lui les autres occupants plongés dans le silence.
Le cœur serré, Beatrice regarda autour d’elle.
Un homme mort, un autre blessé, une vieille femme hystérique et un jeune homme incapable de rien faire : le bilan n’était pas brillant.
Sans parler de ses propres blessures et de celles de l’étranger.
Alors qu’il se tenait dans l’encadrement de la portière, elle avait vu du sang couler sur son visage et maculer le devant de sa chemise blanche.
Etait-il médecin ?
Il se servait beaucoup de ses mains, pensa-t-elle, quelque chose d’assez inhabituel chez un homme. Il les avait passées le long de la joue du gentleman décédé en face d’elle, et il avait aussi palpé les bras et les jambes du cocher qui était allongé près d’elle, afin de vérifier si les os étaient bien en place, de sentir le souffle de la respiration et de déterminer si la peau était chaude ou froide.
Quand elle avait senti ses doigts sur sa gorge pour vérifier son pouls alors qu’elle revenait à elle après l’accident, une onde de chaleur l’avait aussitôt parcourue. C’était à la fois étrange et délicieux. Si délicieux qu’elle avait eu envie qu’il s’aventure plus bas, soudain étourdie par ce brusque désir qu’elle ne connaissait pas…
Elle soupira, chassant de son esprit ces rêveries inopportunes.
Elle était veuve à vingt-huit ans et n’avait nul désir d’avoir de nouveau un homme dans sa vie. Douze années d’enfer l’en avaient définitivement guérie.
 En face d’elle, la vieille dame et son fils s’agitaient. Elle vit qu’ils essayaient de tirer la cape dans laquelle l’étranger avait soigneusement enroulé le cocher afin de l’utiliser à leur profit.
Furieuse, elle pressa les mains sur le tissu pour les en empêcher.
— Je ne pense pas que le gentleman qui lui a donné ce manteau apprécierait que vous vous l’accapariez.
— Ce n’est que le cocher…, commença l’homme, comme si le statut social dictait l’ordre dans lequel les gens devaient mourir.
Il s’interrompit aussitôt, car l’étranger venait de réapparaître.
— Poussez-vous, ordonna-t-il.
Sa voix tremblait de froid après un bon quart d’heure dehors à braver les éléments avec une simple chemise sur le dos.
Dans les mains, il tenait la portière. Après s’être hissé à l’intérieur de l’habitacle, il la saisit à bout de bras et la coinça tant bien que mal entre les montants enfoncés.
De l’air froid entrait encore par les déchirures béantes, mais c’était infiniment plus confortable que quelques secondes auparavant.
Des gouttes d’eau ruisselaient sur son visage et sa chemise trempée lui collait à la peau, dessinant le contour harmonieux de ses muscles, des muscles manifestement façonnés par le travail physique ou la pratique du sport.
Saisissant un morceau de tissu sec dans son sac, Bea le lui tendit. Leurs doigts s’effleurèrent doucement et, dans l’obscurité de la voiture, elle entrevit soudain l’éclat blanc de ses dents tandis qu’il lui souriait.
 Des livres et des histoires qu’elle aimait lui revinrent à la mémoire : Théagène et Chariclée, Daphnis et Chloé, ces amants immortels dont les amours passionnées l’avaient autrefois enchantée.
Mais tout cela n’était pas pour elle.
D’ailleurs, à quoi bon rêver ? Avec son physique de don Juan, l’inconnu ne devait pas manquer d’admiratrices, de très belles femmes sans aucun doute, et ce n’était certainement pas elle qui pouvait attirer l’attention d’un homme tel que lui.
A ce moment même, il se tournait vers le cocher et lui prenait le pouls pour vérifier le rythme des battements de son cœur.
— Vous avez déjà fait ceci auparavant ?
Elle était contente que sa voix semble si posée. Si raisonnable.
— A maintes reprises, répondit-il, tout en rejetant en arrière les mèches de cheveux qui lui tombaient sur le visage.
Ses cheveux étaient longs, remarqua-t-elle, beaucoup plus longs que ceux de la plupart des hommes habituellement.
Désinvolture ? Coquetterie ? Indifférence ? Comment le savoir ? Il y avait de l’arrogance dans son sourire ; celle d’un homme conscient de ne pas laisser les femmes indifférentes. Aucune femme. A fortiori une femme qui n’était plus dans sa prime jeunesse.
Elle détourna les yeux, sentant avec horreur son cœur cogner dans sa poitrine.
— Est-ce que vous pensez que quelqu’un va venir ? s’enquit-elle.
 Une question adressée à tous les occupants de la voiture, cette fois.
— Personne ! s’écria le jeune homme avec angoisse. Personne ne viendra avant le matin, et d’ici là, maman sera…
— Morte… morte de froid.
Sa mère s’était exprimée avec humeur, comme si sa colère avait le pouvoir d’infléchir le destin.
— Si nous nous serrons les uns contre les autres et que nous économisons nos forces, nous pouvons patienter quelques heures.
La voix de l’étranger trahissait une pointe d’impatience, qui contrastait avec le bon sens qu’elle avait entendu jusque-là.
— Et après… ? demanda le jeune homme d’une voix tremblante.
— Si personne ne vient d’ici minuit, je prendrai un cheval et je partirai en direction de Brentwood. Ensuite…
— Mais c’est à au moins une heure d’ici, et par ce temps…, l’interrompit Beatrice.
Elle ne termina pas sa phrase.
— Reste alors à espérer que nous croiserons des voyageurs sur la route, répliqua-t-il, tirant une flasque en argent de sa poche, dont le métal brilla dans la pénombre de la voiture.
Après en avoir pris une bonne rasade, il essuya le goulot et la lui tendit.
— Pour vous réchauffer, dit-il. Passez-la aux autres quand vous en aurez pris.
Elle obtempéra, bien qu’elle bût rarement de l’alcool. Aussitôt, la gorgée brûlante chassa le froid qui l’entourait. La vieille femme et le jeune homme ayant décliné sa proposition, elle rendit sans un mot la flasque à l’homme serré contre elle. Comme celui-ci ne semblait pas vouloir la reprendre, elle la garda sur ses genoux après avoir revissé le bouchon.
Il était préoccupé, se dit-elle, ce qui expliquait sans doute son air absent. La flasque était probablement le dernier de ses soucis.
Elle récupéra son sac coincé sous le siège et en sortit le gâteau de Noël qu’elle avait acheté avant de quitter Brampton, trois jours plus tôt.
Trois jours seulement ?
Elle avait du mal à le croire.
Avec précaution, elle ôta le papier qui enveloppait le mets délicat et leva les yeux vers ses compagnons de voyage.
— Qui en veut ?
Les deux personnes face à elle tendirent la main, et elle distribua à chacun une portion généreuse, mais l’homme à côté d’elle ne bougea pas. La tête penchée sur le côté, il semblait écouter quelque chose.
Beatrice tenta d’imaginer ce qui avait bien pu attirer son attention. Elle remballa le gâteau sans en prendre non plus, pensant qu’il souhaitait peut-être qu’elle rationne la nourriture pour le cas où la tempête de neige durerait et que personne ne viendrait.
 Personne.
Une sourde angoisse se réveilla en elle. Il n’y aurait personne, non plus, pour l’attendre ; personne pour remarquer son absence si elle n’arrivait pas à Londres. Ni cette semaine, ni la suivante.
 Peut-être que le maître jardinier avec qui elle avait sympathisé ces dernières semaines se demanderait un jour pourquoi elle ne lui avait jamais rendu visite comme elle le lui avait promis, mais c’était tout ce qu’elle pouvait espérer.
Elle pouvait s’évanouir dans la nature, être ensevelie sous la neige, personne ne se soucierait de sa disparition.
Elle avait vingt-huit ans et pas le moindre ami.
Cette pensée aurait pu la rendre beaucoup plus triste si elle n’avait pas cultivé son isolement pour une bonne raison.
Son tempérament solitaire lui avait été d’un grand secours lorsque Frankwell, dans ses dernières années, s’était montré de plus en plus désireux de tout régenter.
Le mari rêvé, pensa-t-elle avec un sourire désabusé.
Au moins, l’homme intrusif qu’il était devenu était-il plus facile à supporter que celui qu’il avait été au début de leur union.
Elle passa son index sur la cicatrice qui partait de son coude, sentant sous son doigt la peau mal ressoudée à la suite des soins insuffisants qu’elle avait reçus après l’accident. En fait, elle avait été si mal soignée qu’elle avait toujours porté des robes à manches longues depuis lors, même en été.
En été ? Difficile de penser à de tels moments quand la température dans la voiture devait être bien en dessous de zéro.
Le cocher poussa un grognement en tentant de s’asseoir. Son visage avait une teinte étrange, extrêmement pâle, lorsqu’il ouvrit les yeux.
— Que s’est-il passé ?
 — La roue s’est détachée de la voiture et nous nous sommes retournés, lui répondit l’étranger.
— Et les chevaux ? Où sont les chevaux ?
— Je les ai attachés sous un arbre près d’ici. Ils devraient résister quelques heures à l’abri des branches.
— Brentwood est encore au moins à une heure d’ici et Colchester à deux heures derrière nous.
Accablé, il baissa la tête. Il regarda autour de lui, et la peur déforma son visage quand il aperçut le passager mort.
— S’ils croient que tout cela est ma faute, alors je vais perdre mon travail et…
— La roue droite s’est détachée de son essieu. Il ne faudra pas plus de deux minutes à un inspecteur pour établir la cause des dommages, et je pourrai témoigner de votre adresse à conduire ce véhicule si le besoin était ; vous pouvez compter sur moi.
— Et qui êtes-vous, je vous prie, monsieur ?
— Taris Wellingham.
Taris. Un prénom pour le moins original. Beatrice le répéta mentalement, tandis que le cocher continuait à parler.
— Le prochain coche ne passera pas avant le lever du soleil, même s’ils ne nous voient pas arriver à Brentwood. Sans doute penseront-ils que, par ce temps, nous avons préféré nous abriter à Ingatestone ou nous arrêter avant, à Great Baddow. Quand le matin viendra, ce sera trop tard : nous aurons rejoint ce malheureux.
Il fit un geste en direction du passager mort, mais s’arrêta en entendant les gémissements de la vieille dame.
— Nous n’en arriverons pas là, madame, intervint Taris Wellingham pour couper court à ses lamentations. Je vous ai déjà promis que je partirais à cheval.
— Je vous accompagnerai, monsieur.
Beatrice fut surprise de sa propre audace, mais par ce temps, le moindre faux pas pouvait faire la différence entre la vie et la mort, et mieux valait être deux pour affronter pareil voyage.
— Partir seul serait imprudent. De plus, je suis une bonne cavalière.
Ou, plus exactement, je l’ai été, pensa-t-elle.
C’était quinze ans plus tôt, dans la campagne aux environs de Norwich.
— Nous n’avons aucune assurance d’atteindre notre destination, madame, répliqua-t-il, par conséquent, cela est totalement hors de question.
Mais Beatrice n’avait pas l’intention de céder.
— Combien y a-t-il de chevaux ?
— Quatre, mais l’un d’entre eux est blessé.
— Je ne suis plus une enfant, monsieur, et si je désire vous accompagner jusqu’à la prochaine ville et qu’un cheval est disponible pour moi, je ne vois pas pourquoi vous devriez décider à ma place.
— Vous pourriez mourir en chemin.
— Ou bien mourir ici si vous ne revenez pas.
— C’est une route assez fréquentée…
— Sur laquelle nous n’avons pas croisé le moindre véhicule depuis que nous avons repris notre route après le déjeuner.
Il sourit, et le soudain rayonnement de son visage, visible même dans l’obscurité, la fit rougir de surprise.
— Ce pourrait être dangereux.
 — Moins dangereux si nous sommes deux.
— Je prendrai le cocher avec moi, alors.
— Vous voyez bien que ses doigts sont brisés. Il n’ira pas loin dans cet état !
Il y eut un grand silence.
Elle l’entendit prendre une profonde inspiration, puis expirer tout aussi profondément.
— Comment vous appelez-vous ?
Son ton impérieux était celui d’un homme qui avait rarement à attendre pour quoi que ce soit.
— Mme Bassingstoke. Mme Beatrice-Maude Bassingstoke.
Elle répugnait généralement à donner son nom, et cette fois ne faisait pas exception, si ce n’est que dans les yeux posés sur elle, elle ne lut pas l’amusement qu’elle y discernait habituellement.
Non, ces yeux semblaient plutôt fixer un point au-dessus d’elle, au loin, comme si l’homme préparait déjà leur expédition.
— Très bien, madame Bassingstoke. Avez-vous d’autres vêtements dans votre sac ?
— Oui, monsieur.
— Alors vous devriez les sortir et vous couvrir le plus possible.
Il lui rendit le morceau de tissu qu’elle lui avait donné quelques instants auparavant.
— Vous aurez également besoin de cette écharpe pour protéger votre cou.
— Ce n’est qu’un morceau de tissu dans lequel était emballé le gâteau, monsieur.
Il hésita.
 — Si vous n’avez pas de foulard, il fera parfaitement l’affaire.
Bon sang, pensa Taris, ce bout de tissu avait exactement entre ses doigts la texture d’un foulard féminin.
Parfois, son sens du toucher lui faisait défaut tout autant que sa vue, et il avait perçu une note dubitative dans la voix de cette… Beatrice-Maude Bassingstoke.
Sa voix douce n’allait pas avec la dureté de son nom, mais dans l’hésitation imperceptible qui accompagnait ses propos, il lui semblait percevoir le murmure de secrets enfouis.
Bassingstoke ? Une famille du Norfolk, et elle avait fait mention de Brampton, ce qui correspondait. Quant aux Bassingstoke, il en avait entendu parler pas plus tard que le mois dernier, mais il ne se souvenait plus en quelle occasion.
Cette femme descendrait-elle de la même lignée ?
La force et le calme de sa voix l’avaient aidé dans tout ce qu’il avait fait. Beaucoup impressionné aussi. Il avait admiré qu’elle se prive de gâteau, croyant qu’il se privait aussi. En réalité, il n’avait pas compris ce qu’elle lui offrait et n’avait pas tendu la main.
Maintenant encore, le léger parfum de rhum et de raisins secs flottait dans l’air, et il aurait souhaité pouvoir lui demander de rouvrir son sac et de lui en couper une tranche.
Cette pensée le fit sourire, bien qu’en vérité leur présente situation ne prêtât guère à rire.
Si aucun véhicule ni cavalier ne venait à passer bientôt, il devrait se mettre en chemin sans tarder, car les passagers bien affaiblis risquaient de ne pas survivre au froid.
 La femme assise à côté de lui voulait l’accompagner ? Pourquoi refuser ? Il aurait besoin d’une bonne paire d’yeux sur la route gelée, des yeux capables d’apercevoir une minuscule lueur dans les champs alentour, signe d’une ferme habitée ou même d’une simple grange.
Par ce temps, toute aide était la bienvenue.
Il regretta de ne pouvoir mettre la main sur sa valise. Il avait cherché ses bagages dehors, mais n’avait vu aucune forme qui puisse y ressembler dans la neige.
La voiture s’était traînée durant quelques secondes avant de se renverser, et sa valise pouvait être n’importe où.
Ce qu’il ne pouvait que déplorer. Les vêtements qu’elle contenait lui auraient apporté une couche de protection supplémentaire dont il devrait maintenant se passer. En revanche, le cocher étant remis, il pouvait au moins lui demander de lui rendre son manteau.
Il écouta le bruissement des vêtements qu’enfilait Beatrice-Maude Bassingstoke.
Il sentait de temps à autre son bras se presser contre le sien tandis qu’elle passait les couches successives de tissus.
Un bras mince, remarqua-t-il, avec des os fragiles.
Au bout d’un moment, elle sembla prête.
Il aurait voulu s’assurer qu’elle portait bien un chapeau et que ses bottes étaient suffisamment solides. Mais comment formuler pareilles questions sans se trahir ?
Aussi jugea-t-il que le silence était la meilleure option, et que Mme Bassingstoke, même s’il ne la connaissait pas depuis longtemps, était une femme dotée de suffisamment de bon sens pour s’habiller chaudement avant de s’élancer à cheval dans la nuit glaciale.
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Angleterre, 1826.

Alors qu‘une terrible tempéte fait rage, la diligence qui emporte
Bea loin de sa campagne natale se renverse, la laissant a la
merci des éléments déchainés. Effrayée, elle cede bientot a la
panique. Sur cette route isolée, a cette heure avancée, elle n'a,
hélas ! aucune chance d’étre secourue. Elle se croit perdue
quand le troublant inconnu qui voyageait avec elle lui propose
de l'accompagner jusqu’au prochain village pour demander

de l'aide. Mais a peine ont-ils pris la route que la tempéte les
oblige a se réfugier dans une ferme abandonnée. Et voila Bea
en téte a téte pour toute la nuit avec ce séduisant étranger qui,
des le premier regard, a fait battre son cceur beaucoup plus fort
que de raison...
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A propos de l'auteur :

Mariée a un artiste peintre, Sophia James voyage beaucoup avec lui
en Europe, ou elle s'impregne des ambiances qu'elle restitue ensuite
dans ses romans. Ses héroines, pleines de fougue et de panache, sont
de celles qu'on n'oublie pas.

Scandaleuse nuit d’hiver est le premier volet de la série Les freres
Wellingham.
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